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M O N S EI G NE U R

LEDUC D’ORLEANS,
Regent du Royaume de F rance :

CONCERNANT LA PRE’QEUSE 
Plante du Gin feng de Tartarie, dé­
couverte en Canada par le P. Joleph 
François Lafitau* de la Compagnie de 
Jeius, Millionnaire des Iroquois du 
Sault Saint Louis.
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Royaume, qu’il eut à contribuer à 
enrichir la Botanique, & à favori- 
fer ceux qui s’y occuperoient, ont 
été, ce femble, fécondez du Ciel 
par une découverte utile. Dans ce 
temps-là même je trouvai dans les 
forêts de la Nouvelle France le 
Gin-feng desTartares fîeftimé à la 
Chine. Je regardai un événement 
fi heureux .comme une recompenfe 
de ce zele que V. A. R. eut dés l’en­
fance pour perfectionner &c pour 
faire fleurir les Arts.

A la Chine, Monfeigneur, il n’eft 
point de plante qu’on puifle com­
parer au Gin-feng. J’avoue que je 
me fentis agréablement flatté de 
cette idée quand j’en eus découvert 
en Canada. Ma joie fut plus grande 
encore lorfque je réfléchis que ma 
découverte ne feroit peut-être pas 
tout-à-fait indifférente à un Prince 1 
également attentif à procurer l’a- 
Vancement des Lettres &: l’avanta­
ge des peuples.



A la vérité j’ai long-temps ap­
préhendé d’interrompre les foins 
imporcans que donne à V. A. R. le 
gouvernement d'un grand Royau­
me , &; de détourner fon attention 
fur de petits objets. Enfin j’ai cru 
qu’un efprit fuperieur comme le 
vôtre n’eft jamais a fiez fatigué des 
affaires ferieufes pour négliger en­
tièrement les minuties même de 
Littérature qui peuvent produire 
de l’utilité au public.

Dans cette pcrfuafion fai pris 
d’abord la liberté de Iuy faire pre- 
fencer la plante que j’avois décou­
verte. L’honneur que j’ai eu enfuite 
de la lui prefenter moi.même, SC 
la bonté qu’Eîle a eu de ne dédai­
gner pas ce fruit de mes recher­
ches , me donnent aujourd’hui la 
hardieffe de rendre publiques mes 
remarques fur cette plante fous les 
aufpices &: fous la protection de
V. A.R.

Je n avois jamais entendu parler
Ait}
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duGin-feng étant en France. Ce­
pendant cette fameufe racine étoit 
déjà connue en Europe depuis plu- 
fieurs années par les relations des 
Peres de notre Compagnie qui ont 
été des premiers à en parler. C’eft 
ce qu’on peut voir dans l’Atlas Chi­
nois du Pere Martini , dans EHi- 
ftoire Naturelle du Pere Eu le be de 
Nieremberg, & dans la Chine illu­
strée du célébré Pere Kinder. Les 
VaifTeaux François &. Hoilandois 
qui nous l’ont apportée depuis en 
ont rendu la connoillance plus cer­
taine.

Ce fut donc par un pur hazard 
que je commençai pour la premiere 
fois de connoître le Gin-feng. 3’é- 
tois defeendu à Quebec pour les af­
faires de notre Million au mois 
d’Odobre de l’année 1715.

On a coutume de nous envoyer 
toutes les années un Recueil des 
Lettres édifiantes des Millionnaires 
de notre Compagnie qui travail-

«

;



lent en divers lieux du monde au 
fai ut du prochain. Ces Lettres font 
pour nous qui nous trouvons dans 
les mêmes fonctions de zele, un 
puiiTant motif de foutenir avec 
confiance les travaux pénibles de 
nos Mîfiions. Rien en effet n’eft 
plus capable d’adoucir nos peines, 
8c de nous animer, que l’exemple 
de ceux de nos Peres qui fé trou­
vant dans la même fituation que 
nous, paroiflent compter pour rien 
toutes leurs fatigues, 8C s’eftiment 
heureux quand il a plu au Seigneur 
de donner quelque fuccés à l’Evan­
gile qu’ils prêchent, ou les confoler 
des obftacles 8c des traverfes qui 
rendent leurs travaux fleriles. Par­
mi ces Lettres il y enaauflî de cu- 
rieufes qui concernent les diverfes 
matières qui ont rapport aux Scien­
ces 8c aux beaux Arts, 8c qui fou- 
vent font des découvertes utiles 
pour ie bien de l’Etat 8c des Colo­
nies. Etant donc à Quebec le di-

Aiv
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xiéme Recueil de ces Lettres me 
tomba entre les mains, j’y lus avec 
p’aifir celle du Pere Jartoux, j’y 
trouvai une defcription exafte de la 
plante du Gin-feng, qu’il avoit eu 
lieu d’examiner dans un voyage 
«ju’il avoit fait en Tartarie l’an 1709.

L’Empereur de la Chine l’y avoit 
envoyé pour y. faire la Carte du 
pays. R arriva qu’au même temps 
ton corps dedixmiileTartares étoit 
occupé à chercher le Gin-feng par 
l’ordre du même Prince, qui par 
tribut en retire deux onces de cha­
que Tartare, &qui acheté d’eux le 
telle au poids de l’argent fin. Ce­
pendant ce qu’il en paye n’eft que 
la quatrième partie de ce qu’il le 
fait valoir dans fon Empire, où il 
eft vendu en fon nom.

Pour annoncer les veritez de no­
tre Religion à des peuples barbares, 
de leur faire goûter une morale bien 
oppofée à la corruption de leurs 
cœurs, il faut auparavant les ga-
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gner te s’infinuer dans leurs efprirs 
en leur devenant necefïaire. Plu- 
Heurs de nos Millionnaires ont 
reiifii en difFerens endroits par 
quelque teinture qu’ils avoient de 
4a Medecine. Je fçavois qu’en tra­
vaillant à guérir les maladies du 
corps ils avoient été allez heureux 
pour ouvrir à plufieurs les yeux de 
l'ame. Ils fe font fouvent fervis de 
ce moyen pour baptifer plufieurs 
enfans moribons, fous prétexté de 
leur donner quelque remede.* Je 
m’appliquois donc d’aurant plus 
ferieufement à la Medecine , que 
les Sauvages en lont trés-curieux, 
que quoi qu’ils ayent de trés bons 
remedes ils fe fervent encore plus 
volontiers des nôtres, te les em» 
ployent préférablement aux leurs. 
Je me fentois en particulier du goût 
pour la connoifiance des plantes, 
c’eft ce qui me fit lire la Lettre du 
Pere Jartoux par préférence aux 
autres Lettres du même Recueil.
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En parcourant cette Lettre, U tom­
bant fur l’endroit où ce Pere dit en 
parlant de la nature du Sol ou 
croît le Gin-feng , que s'il s’en 
trouve quelqu’autre part du mon­
de, ce doit être principalement en 
Canada, dont les forêts & les mon­
tagnes , au rapport de ceux qui J 
ont demeuré, font affez femblables 
a celles de la Tartarie. Je fentisma 
curiofité encore plus piquee par 
t’efperance de le découvrir dans la 
Nouvelle France.

Cette efperance étoit pourtant 
affez foible , & fit peu d’impreflîon 
fur moi. Je ne retirai même de la 
Lettre qu’une idée confufe & trés- 
imparfaite de la plante. Les occu­
pations que j’eus pendant l’hyver , 
qui eft fort long & fort rude en 
Canada , achevèrent prefque de 
de l’effacer. Ce ne fut qu’au Prin­
temps qu’étant obligé de paffer 
fouvent par les bois , je fends re­
naître en moi l’envie de faire cette



découverte à la vue d’une multi* 
tude prodigieufe d’herbes dont ces 
forêts font remplies , ÔC qui atti- 
roient alors toute mon attention. 
Je tâchai donc de rappcller les idées 
que je m’en étois formé. Je parlai 
à plufieurs Sauvages. Je leur dé­
peignis la plante de la maniéré que 
je pus. Ils me firent efperer que je 
pourrois en effet la découvrir. .

La ncccihté a rendu les Sauvages 
Médecins ôc Herboriftes s ils re- 

| cherchent les plantes avec curio- 
fité, 6c les éprouvent toutes j de 
forte que fans le fecours d’une phy- 
fique bien raifonnée ils ont trouvé 
par un long ufage qui leur tient 
lieu de fcience, bien des remedes 
neceffaires à leurs maux. Outre les 
remedes generaux chacun a les fiens 
en particulier dont il efl fort ja­
loux. En effet, rien n’efi: plus ca­
pable de les accréditer parmi eux 

' que la qualité de bons Médecins. 
11 faut avouer qu’ils ont des fecrcts



admirables pour des maladies dont 
notre Medecine ne guérit point Ils 
fe traitent à la vérité un peu rude­
ment , & dofent leurs purgatifs SC 
leurs vomitifs comme pour des che­
vaux ; mais ils excellent dans la 
guerifon de toutes fortes de pi ayes 
& de fraéfcures, qu’ils traitent avec 
tine patience extrême, & avec une 
délicatefte d’autant plus merveil- 
leufe que jamais ils n’y employeur 
le fer. Ils gué ri dent leurs malades 
en peu de temps par la propreté 
qu’ils entretiennent dans une p'aye> 
elle paroît toujours fraîche , & les 
remedes qu’ils y appliquent font 
fîmples, naturels, éc de peu d’ap­
prêt.

Les François dans ce pavs-là con­
viennent qu’ils l’emportent fur nous 
en cette matière. J’ai vu moi-mê­
me des cures furprenantes. Les Mif- 
fîonaires qui font toujours avec les 
Sauvages, qui ont toute leur con­
fiance , àc qui patient communé-

to;

*4

&

'i



ment leur langue comme eux-mê­
mes, font prefque les feuls en état 
de tirer d'eux des fecrets dont le 
public pourroit profiter. Cepen­
dant ils ne paroiflent pas y avoir 
penfé jufqu’à prefent. Aufii n’ont- 
ils pas été aufli heureux en décou* 
vertes que nos Millionnaires du 
Pérou Sc du Brefil. Je m’imagine 
qu’ils ont été détourner par la crain­
te de paroitre approuver par leurs 
recherches les fu per (titrons des Jon­
gleurs ou Médecins > qui dans les 
commencemens de rétabliflement 
de la Colonie étoient le plus grand 
obftacle qu’ils trouvoient à la pré­
dication de l’Evangile. ; :ir\

Les queftions que j’avois faites 
aux Sauvages fur le Gin-feng ne 
m’avancerent pas beaucoup. Je puis 
dire qu’elles ne me profitèrent qu*- 
autant qu’elles me donnèrent lieu 
de faire d’autres découvertes que 

■ j’efpere perfectionner quand je fe­
rai de retour à ma Million. J’trfe
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me flatter que je pourrai donner 
dans la fuite des connoiflances au 
public qui feront plaifir à ceux qui 
aiment la Botanique, & dont notre 
Mcdècine pourra tirer quelque fe- 
cours.

Ayant pafle près de trois mois à 
chercher le Gin-feng inutilement, 
le hazard me le montra quand j’y 
penfois le moins, alfez prés d’une 
xnaifon que je faifois bâtir. Ilctoit 
alors dans fa maturité, la couleur 
vermeille de fon fruit arrêta ma 
vue. Je ne le confiderai pas long­
temps fans foupçonner que ce pou- 
voitêtre la plante que je cherchois. 
L’ayant arrachée avec emprefle- 
ment, je la portai plein de joie à 
une Sauvagefife que j’avois employee 
pour la chercher de fon coté. Elle 
la reconnut d’abord pour l’un de 
leurs remedes ordinaires, dont elle 
me dit fur le champ l’ufage que les 
Sauvages en faifoient. Sur le rap­
port que je luy fis de 1 eftime qu oa
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en faifoit à la Chine, elle Te guérit 
dés le lendemain d’une fièvre in­
termittence qui la tourmentoit de­
puis quelques mois. Elle n’y fit 
point d’autre preparation que de 
boire l’eau froide où avoient trempé 
quelques unes de ces racines bri- 
fées entre deux pierres. Elle fit de­
puis deux fois la même chofe, & fe 
guérit chaque fois dés le même jour.

Quelque préemption que j’eufle 
que la plante étoit du Gin-feng, je 
n’ofois pourtant rien aflurer n’ayant 
que des idées confufes de la Lettre 
duPcre Jartoux, que je n’avois pas 
en main, & dont l’exemplaire étoit 
à Quebec. Je pris donc le parti de 
faire une defcription exade de la 
plante trouvée en Canada, je l’en­
voyai à Quebec à un homme in­
telligent , afin qu’il la confrontât
avec la Lettre & avec la planche 
gravée qui reprefente le Gin-fene 
de la Chine.

On n’eut pas plutôt reçu ma let-
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tre, qu’on partie pour Montreal, 
te qu’on fe rendit à notre Million, 
qui n’en eft qu’à trois lieues. La 
perfonne habile te moi parcourû­
mes les bois , où je lui laiffai le 
plaifir de la découvrir elle-mcme. 
Nos recherches ne furent pas lon­
gues. Quand nous en eûmes ramafïe 
divers pieds nous allâmes les con­
fronter avec le livre dans une ca­
bane.

A la vue feule de la planche les 
Sauvages reconnurent leur plante 
de Canada. Et comme nous en 
avions en main les différentes ef« 
peces, nous eûmes le plaifir de voir 
une defeription fi exa&e te une fi 
jufte proportion avec la plante, 
qu’il n’y manquoit pas la moindre 
circonftance dont nous n’eufïions 
la preuve devant les yeux.

Ma furprife fut extrême quand
fur la fin de la Lettre du Pere Jar-
toux , entendant l’explication du
mot Chinois qui lignifie jltffimbUnct
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de F homme, ou comme l'explique 
le Traducteur du P. Kirxer, Cttijfes 
de l’homme, je m’appcrçus que le 
mot Iroquois GarenUoguen avoit la 
même lignification, bn effet, Ga- 
rent-oguen cft un mot compofa 
d'Orenta, qui lignifie les cuiffes 5C 
les jambes, ÔC à’Ogue» , qui veut 
dire deux chofes feparécs. Faifant 
alors la même reflexion que le Pere 
Jartoux fur la bizarrerie de ce nom, 
qui n’a été donné que fur une ref» 
lemblance fort imparfaite qui ne 
le trouve point dans plusieurs plan­
tes de cette efpece , 5c qui fe ren­
contre dans plufieurs autres d’efpe* 
ce fort differente, je ne pus m’em­
pêcher de conclure que la même* 
lignification n’avoit pu être appli­
quée au mot Chinois 5c au mot lro^ 
quois fans une communication d’i­
dées , 5c par confequent de per- 
fonnes.. Par là je fus confirmé dans 
l’opinion que j’avois déjà , 5c qui 
eff fondée fur d’autres préjuger,,



il
que TÀmerique ne faifoit qu’un 
même continent avec l’Aile, à qui 
elle s’unit par laTartarie au nord 
de la Chine.

Quoi que le Pere Jartoux aie 
donné, comme je l’ai dit, une def- 
cripcion exaéte & fort détaillée de 
cette plante, je ne laiflerai pas de 
la donner ici pour y ajouter les 

.obfervations que j’y ai faites. La 
grande quantité qui m’en a pafle 
par les mains donnera de la créance 
à mon récit.

La racine a deux chofes qu’il faut 
obferver : Une efpece de navet qui 
en fait le corps 3 le colec du na­
vet même.

Le navet qui fait le corps de la 
racine eft peu diffèrent de nos na­
vets ordinaires. Quand on l’a lavé 
il paroît blancheâtre en dehors ôc 
un peu raboteux. Quand on l’a 
coupé en travers on voit un cercle 
formé par la premiere écorce qui 
cft affèz épalffè, & un corps ligneux

 ̂ " ' . c il

»



CcmabcL tn, chinois Qins-seng 'turn
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fort blanc qui reprefente un foleit 

Ï par plufieurs lignes droites tirées 
du centre au parenchyme, lequel 
en fait la circonférence. La racine 

• en féchant jaunit un peu , mais le 
dedans de la racine coupée en long: 
ou en travers conferve toujours 
parfaitement fa blancheur.

Ces navets font differens les uns 
des autres, il y en a qui ont beau­
coup de fibres &C d’autres qui n’en 
ont point ou prefque point. Quel­
ques uns font fimples , longs & unis 
fans fe divifer : d’autres au con­
traire fe diftribuent en deux ou trois 
branches. Alors ils ne reprefentent 
pas mal le corps d’un homme de­
puis la ceinture en bas, ce qui luy 
a fait donner le nom de G'tn-feng 
ou de G firent-oguen.

Lecoletde la racine efb un tifïtr 
tortueux de nœuds où font impri­
mez obliquement &: alternative­
ment tantôt d’un côté, tantôt de 
l’autre les vdtiges des differentes

Eij
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tiges qu’elle a eues, & qui mar­
quent ainfi l’âge de cette plante, 
qui ne produit qu’une tige par an. 
Pai trouvé dans plufieurs le refte 
des tiges des deux ou trois années 
precedentes audeffous de celles de 
l’année qui court, &: au deffus de 
celle-ci on voit en Automne fe 
former celle qui doit pouffer le 
Printemps d’après. En comptant 
les nœuds j’ai vu des racines qui 
marquoient prés de cent ans.

On voit fouvent fortir du colet, 
d’efpace en efpace deux ou trois 
de ces navets (impies, aufïi-bien 
que quelques fibres , ce qui peut 
être l’effet d’une trop grande abon- 
dance de fève, qui trouvant une 
iffuë par le colet forme une nou­
velle racine, ne pouvant fe répan­
dre & circuler toute entière dans la 
tige. On voit quelquefois fortir un 
nouveau colet à côté du premier,, 
qui devient alors fterile, cette plan­
te n’ayant jamais qu’une feule tige.



It
La tige fort du colet environ 

deux ou trois poulces avant dans la 
terre. La difficulté qu’elle trouve a 
la percer & à fe faire jour la gau- 
chit un peu ; mais dés qu’elle en eft 
fortie, elle s’élève à la hauteur d’un 
pied ou même de plus d’un pied. 
.Elle eft ordinairement fort droite 
& a fiez unie.

Tandis quelle eft dans la terre, 
la terre la blanchit* mais dés qu’­
elle arrive au grand air, elle fe co­
lore d’un beau verd glacé d’un rou­
ge amarante qui fe confond & fe 
perd auffi-bien que ce verd foncé 
àmefure qu’elle approche du nœud..

Ce noeud fe forme au fommec 
de la tige, &C il eft lecentre de trois 
ou quatre branches, que je nomme 
ainfi pour me conformer à la ma­
niéré de parler du Père Jartoux;^. 
qui appelle branchés ce qui n’eft 
proprement que les queues des 
Feuilles. Ces branches s’érendanc 
horizontalement 3 & s’écartant c«
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gaiement les unes des autres, ford 
ment avec leurs feüilles une efpece 
dcparafol renverfé Raflez arron-n^ 
di. La couleur d’amarante Sc dcj^C:-:t 
verd fe renouvelle au nœud, & le 
dégrade infenfiblement en appro­
chant des feüilles.

Quelques unes de ces tiges n’ont 
que deux branches. Il s’en trouve JL 
au rapport du Pcre Jartoux , qui enjte 
ont cinq ou même fept. Je n’en ail L- 
point vu de fi touffues au Canada, fc:.: 
Les plus communes font de trois r 
ou quatre branches. Celles qui enh 
portent quatre font les plus belles LL 
&C les plus agréables à l’œil- y

Chaque branche contient cinqlciu:; 
feüilles inégales, &: qui partent tou- b- 
tes d’un même centre , elles s’é- f 
rendent en forme d’une main ou­
verte. La fcüille du milieu cft plus 
grande que fes deux voifines , &£ 
celles-ci font plus grandes que les 
deux plus baffes. Le P. Jartoux die 
qu’on ne voit jamais moins de cinq amin*
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feuilles à chaque branche , j’en ai 
vu qui n en avoient que quatre ou 
même que trois. 11 eft cependant 
facile de voir que c’eft alors un dé­
rangement produit par une caufe 
étrangère ou par la foiblefte de la 
plante, qui n’a pas eu affez de fuc 
pour fe développer toute entière, 
& qui eft devenue monftrueufe fau­
te d'aliment. >

Les feü lies de la nouvelle plante 
font oblongues, dentelées, & d’une 
fine (Te extrême ; elles fe rétrcciflenc 
& s’allongent vers la pointe. Le 
deftus de la feuille eft d’un verd 
foncé, le revers en eft plus blan­
châtre , plus uni &c fort tranfparent. 
Les fibres qui fe répandent fur toute 
fa fuperficie font plus faillajK.es fur 
ce revers , &: on y diftingue de pe­
tits poils blancs ôc droits qui s’é­
lèvent de diftance en diftance. Il 
faut cependant beaucoup d'atten­
tion pour les obferver, &: on ne les 
apperçoit bien qu’en les plaçant ho.
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rizontalement encre l’œil &: la îu«- 
miere.
Les couleurs de la tige & des bran­

ches s’éclairciflent à mefure que la <]e
î________________  _l_ j- r_______________________________ i.i. ,

1 w

plante approche de fa maturité , le 
verd Te change en un blanc terne, 
le rouge rieft plus fi foncé, &c dans 
l’automne les feuilles en fechanc 
prennent ou la couleur ordinaire! ^ 
de feuille morte , ou une couleur i ^. 
vineufe pareille à celle des feüiliesl 
de la vigne rampante. I -
a.

vigne rampante. : I u
Au centre di>noeud où fe forment!

m ^ ^ — — — — —— — — —

les branches s’élève un pédiculel 
d’environ cinq à fix pouîces , qui* 
paroît être la continuation de la 
premiere tige , ■& qui fondent un 
bouquet de petites fleurs. En fon 
temps de très-beau:* fruits leur fuc- 
cedcnt. Ils font entez par leur bafe 
fur autant de petits filets ou pedi-l ^ 
cules particuliers de la longueur! ^ 
d’un poulce, ôd déliez à proportion,]
écartez à égale diftance les uns des

iu\r

autres en forme fpherique, Ils coi
: . pofeni
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pofent une ombelle à peu prés fem 
.blable par fa figure à celle du lierre, 
mais bien differente par la he ^ ê 
de fon fruit. Ces pédicule fimi: 
d’une couleur plus vineule q 
relie.

♦ » »

Je ne pus examiner la fleur du
Garent-oguen en 1716. que je le 
découvris, le fruit étoit alors tuns 
fa maturité. Ainfi quand je l’en­
voyai en France je n’en pus pas 
bien rendre raifon. Je me trompai 
meme en prenant pour la fleur de 
petits fruits avortez i mais l’ayant 
examinée au printemps palfé, voici 
ce que je crois y avoir obfervé. 
Quand le bouquet commence 2 
s’épanouir 011 voit fe développer 
une fleur fort petite, mais bien ou­
verte & bien diftinébe. Elle a cinq 
f.iiilles blancheàcres en forme d’é­
toile,comme le font communément 
les fleurs des plantes en parafoiou en 
ombelle. Elles font foutenues ^>ar 
un calice, au centre duquel bn voit

C
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un piftile recourbé en deux petits 
filaments , &: environné de cinq 
étamines couvertes d’une farine 
grumeleufe extrêmement blanche. 
Je ne puis rien dire de J’odeur, 
ayant oublié d’y faire attention; 
du moins elle n’avoit pas d’odeur

■* 4 /» • t

forte , puifque je ne m’en luis 
pas apperçu. Ces étamines fonc 
bientôt deflechées, &: cette pouf- 
fiere farineufe s’évapore en peu de 
temps.

Le piflile de la fleur ens’uniflant 
âu calice devient un fruit, prend 
la figure d’un rein : Il fe voûte par 
fon fommet, où le calice de la fleur 
luy fait une couronne à cinq rayons, 
au centre de laquelle paroifl: la 
pointe du piflile; à fes extrêmitez 
il s’arrondit en orillon , &: s’appla- 
tir par fes cotez , où il fe diftinguè 
par des lignes épaiffes de bas en 
haut, en maniéré de côtes de me­
lon, mais àmcfure que ce fruit fc 
remplit ces lignes s’effacent & pa-
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toiÆcnt peu fenfibles -, la peau fe 
rafine , devient plus mince , plus 
délicate, 6c couvre une pulpe ou 
chair fpongieufe un peu jaunâtre, 
d’où fort un fuc vineux, 6c qui eft 
à peu prés du goût de la racine SC 
des feüilles. Ce fruit eft d’abord 
d’une couleur verd foncé , il blan­
chit en approchant de fa maturité, 
quand il eft meut il eft d’un beau 
rouge de carmin, 6c il noircit en 
fechant à mefure que la peau fc 
colle fur les noyaux.

Quand le fruit eft parfait il ren­
ferme deux de ces noyaux feparez 
en deux cellules » & pofez fur le 
même plan; II y a de ces fruits qui 
n’en ont qu’un , 6c femblent un 
rein coupé par le milieu, J’en ai 
trouvé un difpofé en forme trian­
gulaire, 6c qui avoir trois noyaux. 
Ces noyaux ont aufli la figure d’un 
rein, ils font durs, diftinguez en 
cotes de melon comme le fruit, 
l’amande en eft blanche, & d'un
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goût un peu amer, ainfi que lerelié 
de la plante.

Outre ce bouquet on remarque 
fouvent un ou deux de ces fruit» 
portez fur des pédicules fcparez &: 
attachez au pédicule commun a 
deux poulces au de {fous de l’om­
belle. Quelquefois il en naît plu­
sieurs qui partent du noeud d’où 
fortent les branches. J’ai vu une de 
ces plantes qui me parut plus ex­
traordinaire , elle avoir un fécond 
bouquet bien formé qu’elle portoic 
fur un fécond pédicule commun, 
qui s’élevoit à coté du premier.

Le Pcre Jartoux dit que c’eft alors 
un ligne qu’on en doit trouver d’au­
tres en Suivant le rumb de vent que 
ces fruits indiquent. Je n’ai point 
remarqué au pays où j’étois que 
cette obfervation fut jufte. Je crois 
qu’on n’en peut rien conclure Ci ce 
n’eft que ces plartes ont plus de 
force, qu’elles fonr mieux nourries, 
èc que peut-être elles font dans un

!



terrain ou dans une fîtuation plus
avantageufe à leur accroiffement.

On devroit ce femble porter le 
même jugement des tiges qui ont 
plus ou moins de branches. Il fe- 
roit naturel de croire qu’elles les 
produifent ou plus hautes ou en 
plus grand nombre, à proportion 
de leur force, & d’ailleurs que leurs 
racines devroient être plus groflbs 
& mieux nourries, à mefure quelles 
vieiiîiffent. Après tout, ce ne font 
point là des regies fur quoi l’on 
doive compter. On voit des tiges 
très-hautes qui n*ont que deux bran­
ches , & d’autres qui en ont quatre 
qui font fort baffes &c fort petites, 
Il fe trouve des racines fort vieilles 
qui font très-maigres , d’autres au 
contraire qui n’ont que fept ou huit 
ans, & qui font fîngulieres par leur 
groffeur. La même racine eft peut- 
être plus charnue une année, 
plus maigre l’année d’enfuice , du 
moins efbil certain qu’elles fouf-
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fient diverfes alterations felon les 
faifons. Au printemps elles font 
trés-fpongieufes & leur fuc n’a point 
de confiftence. J’en ai vu l’expe- 
rienee dans celles qui ont été cueil­
lies en ce temps-ià. Elles ont di­
minué confiderabiement, au lieu 
que celles qu’on cueille en automne 
font plus fermes, plus folides ne 
dépendent pas, cômrne ayant at­
teint le point de leur maturité.

Il y a des tiges particulières qui 
ne portent jamais de bouquet. Alors 
ceGin-feng ne refîemble pas mal 
de loin à la falfeparelle, quon ap­
pelle en Canada par corruption 
chaÜepareille. Ce n’eft point la 
çarça pariila des Efpagnols, qui eft 
une efpece de fmilaxj mais une 
autre plante qui jette une tige d’un 
pied ou d’un pied &: demi dehaut^ 
terminée par trois ou quatre bran­
ches , qui d’ordinaire produifent 
chacune cinq feuilles , c’eft là ce 
qui de loin la fait refTembler au

■ :ti?.*i• ! i -M '

1



m
m

m

Gin-feng. Je dis de loin , car à l’e­
xaminer de prés on y trouvera une 
difference effcntiellc &: prefque 
totale. Celle-ci jette une racine 
grêle , également unie , fibrée de 
diftance en didance & très-longue» 
ce qui lu y a fate donner le nom de

I / y _ .

Tjîoterefe ou de longue Racine. Elle 
marque fon âge par des anneaux 
entaflez les uns fur les autres, Sc 
les tiges qui fc renouvellent toutes 
les années, forcent du centre de ces 
anneaux à fleur de terre, où elles 
commencent par un gros bouton» 
Une feule racine de cette plante

• ^ i î V
produit jufqua trois collets, dou 
s’élèvent autant de tiges. Le fruit 
ne fort point de la tige qui porte 
les branches SC les feuilles > niais il 
s’-éleve de la racine même fur un 
pédicule d’environ cinq ou fix 
poulces, d’où naiffent une, deux, 
ou même trois ombelles ou bou­
quets femblabîes à ceux du lierre. 
Son fruit cft petit, noir, pentago-

C iv
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+tie}couronné, & renferme cîe pe­
tites femences. Les feüilles s’éten­
dent comme celles du Gin-feng, 
elles ne naiffent point du même 
point central, mais d’efpace en ef- 
pace , le long des brandies qui n’en 
ont quelquefois que trois , a fiez 
fouvent fept, mais plus ordinaire­
ment cinq. Les François en font 
une grande eftime, &c les Sauvages 
la mettent au rang de leurs vulné­
raires > mais elle n’eft que de la 
troisième efpece* Quand j’envoyai 
le Gin feng en France dans l’efpric 
de vin, une perfonne qui avoit eu 
ordre de le chercher , y apporta 
cette faifeparelleî elle ne s’y feroit 
pas meprife.fi elle avoit fait toutes 
ces obfervations. Il eft d’autant plus 
futprenant quelle- ne les ait pas 
faites quelle avoit le livre en main.

Etant en Canada je n’avois garde 
de m’imaginer qu’en France on put 
révoquer en doute fi la plante que 
j’avois découverteétoitie veritable
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Gin-feng. Je ne le connoiflbis que 
par la Lettre du Pere Jartoux , je 
n’en avois jugé que par la confor­
mité que je trouvois entre cette 
plante, 6c la planche qui ell gravée 
dans la Lettre du Pere J artoux, 6C 
par l’cxa&edefcription qu’il en fait, 
Je me perfuadois que la comparai- 
fon qu’on feroit de cette planche SC 
de cette Lettre avec la plante en­
tière que j envoy ois dans fefprit de 
vin fuffiroit pour en convaincre 
d'un feul coup d’oeil. Cette plante 
fe conlêrve encore dans le cabinet 
de Mon heur de Jufîieu Dofteur en 
Medecine de la Faculré de Paris, 
qui remplit aujourd’hui avec beau­
coup d’éclat 6c de reputation le 
pofte deProfeffeur Royal des Plan­
tes au Jardin du Roy , dans lequel 
il a fuccedé à Monfieur F agon 6c à 
Monfieur de Tourne fort deux des 
plus habiles hommes que laFrance 
ait eu dans la Medecine &c dans la 
Botanique,
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Il me femble même qu’on devront 

en être convaincu par la compa­
rai fon feule qu’on feroic des racines 
venues de Canada avec celles qu’on 
apporte de la Chine. Je les ai en 
-effet examinées & confrontées de­
puis qoe je fais à Paris. Il faut con­
venir que plufieurs font fi reffem- 
bl antes, qu’on ne pourroic les dif- 
cerner fi elles étoient confondues. 

'•Cependant celles de la Chine à par­
ler en general fe diftinguent par 
une couleur un peu plus jaune que 
les Chinois aiment , Sc qu’ils luy 
.donnent par artifice de la maniéré 
dont je le dirai ci-aprés. Elles ont 
de plus une certaine tranfparence, 
quelles acquièrent en vieilliffant % 
les pores de la racine étant alors 
plus droits, & les fibres plus prefiees 
& plus unies *, l’eau bouillante dans
laquelie on
encore y contribuer
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Cependant j'ai appris que Mon.
fieur Danti d’Ifuard Do&eur en
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Medecine, ancien Profeffeur Royal 
des Plantes au Jardin du Roy, avoir 
fair naître des doutes à l’Académie 
Royale des Sciences , & qu’ils a- 
voientparu très-bien fondez à quel­
ques perfonnes de cet illuftre Corps.

Toute la difficulté rouloit fur 
l’autorité qu’on devoit donner au 
Pere Jartoux. On luy oppofoit celle 
de M. Kæmpfer Auteur Allemand, 
qui a imprimé en un Livre
intitulé Amœnitatum Exçticarum P@* 
litïce-Phïfiço-Mtdicarnm... jVafciaé*
lï y &c. En parlant du Gin-feng il 
nous donne une figure de cette 
plante entièrement differente de 
celle du Pere Jartoux. Ainfi auto­
rité pour autorité il paroiiïoit qu’il 
y avoir raifonnablement lieu de 
douter. Le mérité de celui qui pro- 
pofoic le doute en pouvoir fonder 
un plus que fuffifanc.

Moniteur Kæmpfer n’eft pas le 
Teul qu’on puiflé oppofer au Pere
Jartoux. Monfieur Jean-Philippe
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Breymus a fait imprimer à Leyde 
en 1700. une Differtation fur cette 
racine, & a fait graver une figure l'j 
de la même plante qui n’a nul rap­
port avec celle de Monfieur Kæmp- 
fer, & à celle du Pere Jartoux. H 
eft vrai qu*il ne fait, ce fèmble, que 
la hazarder, ne fçachant quel parti 
prendre , tant les Auteurs varient 
fur ce point. Il en cite pluGeurs ,
& fur-tout Mentzelius, qui en don­
ne fept ou huit figures d’un genre 
tout différend. Il rapporte enfuite 
la raifon de cette variété, qu’il at­
tribue aux divers noms qu’on luy 
donne. Il eft probable que ces dif- 
ferens noms font les noms de diver- 
fesplantes qu’on aura mal apropos 
confondues avec une feule.

Il eft facile à des gens qui fe trou­
vent dans un pays étranger de tom­
ber dans cette forte d’erreur par ^ 
rapport à plufieurs chofes , mais 611; 
für-touè par rapport à une plante 
qui eft étrangère elle-même au pays

VUum



ou ils fe prouvent. Ôn raifonne avec 
des peuples dont on n’entend point 
la langue, 6C dont on n’eft point 
entendu. On comprend une partie 
des chofes qui fe difent par geftes 
6c par lignes, on croit comprendre 
le refte, 6c de là naît ordinairement 
une confulion qui divertit ceux qui 
font au fait. J’ai fouvent eu ce plai- 
fir en voyant les François jargone.t 
avec nos Sauvages, 6c je fuis tombé 
fouvent moi-même dans le cas a- 
vant que je fçulfe leur langue.

Il paroift donc vrai-fembiable 
que tous les Auteurs qui nous ont 
donné des figures differentes de cet­
te plante, ne nous les ont données 
que fur des mémoires infidèles, 
trompez eux-mêmes par d'autres

iqui Pavoient été avant eux. I! pa­
roift naturel au contraire de croire 
que le P. Jartoux qui a vu la plante 

Tartarie , endroit où tout le 
monde convient qu’on la recueille, 

qui s’y eft trouvé avec cette ar-

i
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thce de Tartarcs que l’Empereur de 
la Chine employoit à la ramafier, 
nous en a donné une figure &c une 
idée plus juftequeM. Kaempfer ÔC 
les autres Auteurs qui n’y ont ja­
mais été.

* A . _ * f

La figure que le Pere Jartoux a 
delfinée luy-même doit paroiftre 
d’autant moins fufpe&e, quelle Te 
trouve très-parfaitement conforme 
à la plante découverte en Canada. 
On peut dire même que celle-ci ne 
l’a été qu’à la faveur de cette figure 
&fur les conje&ures de cePerc. Il 
a raifonné jufte en jugeant fur l’i­
dée qu’on luy avolt donnée du Ca­
nada , que cette plante y devoit 
croître plutôt qu’ailleurs, à caufe 
de la refiemblance de climat & de 
terroir qu’a cette partie de l'Amé­
rique Septentrionale avec les forêts 
de la grande Tartaric.

C’cil- fur ces raifons que M. de 
Juflieu &■ M. Vaillant m’ont fait 
l’honneur de me dire qu’ils ne dou-

WA!

lît
1!

k ïl
pi :

:tU|
;f:



- &toient point que la plante du Pere 
Jartoux Sc celle qui vient de Cana­
da ne fuflent le veritable Gin- feng. 
L’un des deux m’a ajouté qu’il ne 
croyoit pas que déformais on en 
put douter.

Ce qu’on pourroit dire pour ju- 
ftificr M. Kæmpfer qu’on ne croit 
pas avoir voulu impofer au public 
de gayeté de cœur, c’eft qu’il fe 
peut faire qu’il croilTe au Japon une 
plante dont la racine a quelque 
rapport au Gin-feng» mais dontla‘ 
tige SC les proprietez font bien dif­
ferentes. 11 femble l’avoir voulu în- 
finuér lorfqu il dit qu’il, eft défendu 
àu Japon par une loi exprefle de la 
vendre pour de veritable Gin-feng 
ouNiû. Cet Auteur s’eft trompé 
en croyant que c’eft le vrai Gin- 

'feng tranfplanté au Japon, où il a* 
dit-il, dégénéré de fa vertu. Les 
Japonois n’ont du veritable Gin- 
feng que les racines qu’ils achètent 
des Chinois avec qui ils font com­
merce.
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Ma conje&ure fur cela eft fon­
dée fur celle de M. Breynius. Cec 
Auteur ayant obfervé une difference 
aflfez confiderable entre les racines 
venues de la Chine d’autres qui 
avoient été envoyées du Japon, é- 
tablit deux efpeces de Gin^feng ou 
deNifi. Il appel le l’unNifi deCoree 
ou de la Chine, & l’autre Nifi du 
Japon : il prononce enfuite fur ce­
lui du Japon en ces termes. Jefoup- 
çonne que la plante de la racine 
Nifi quicroift au Japon eft de tout 
un autre genre que celui de la Chi­
ne > quoi que je ne puifle dire quel 
il eft. Cet Auteur ajoute que celui 
du Japon a bien moins de vertu que 
celui qui vient de la Chine.

Ce qui aura encore pu contribuer 
à l’erreur de M. Kæmpfer &: de 
quelques autres Auteurs, c’eft qu’on 
donne probablement au Japon le 
nom de Nifi à des plantes de diffe­
rent genre , mais dont les racines 
ont quelque rapport avec la figni-
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fication du mot. Je fuppofe ici que 
lemotNifî quieft le nom Japonois’ 
a la meme lignification que les 
mots Gin-feng & Garent-oguen y 
qui veulent dire la relïemblance de 
l’homme.

Monfieur Kæmpfer dit luy-même 
- qu’on donne dans le Japon le mê­
me nom de Nindfin aux panais des* 
Jardins Sc aux panais fauvages, com-- 
me on le donne à la plante qu’il 
croit être le vrai Gin-feng tranf- 
planté au Japon.

Guillaume Pifon dit la même 
ehofe j c’eft peut-être pour cela qu’il 
donne fur la foi d’autrui une figure 
du Gin feng. qui approche de celle 
des panais. Mais il dit en même 
temps qu’aucun des Hollandois n’a 
vu la plante , 'qui ne fe trouve que 
dans le Katay & dans la Peninfule’ 
de Coree , dans la profondeur des; 
terres, . à plus de deux censdieuës; 
de la mer.

ourroit



• } i ;
i * J *X * . ‘ > l i i ** ’à 1îI « * Î *Jl'l/i

» * 1 * l » ? * 1 . * 4 M1.

II

fill

p|i;
I

4f.

, - 42 . . ;
tomber dans le même inconvenient 
en Canada par rapport à cette plan­
te-là même , fi quelqu'un qui nç 
connut pas le Gin-feng alloit le de­
mander à un Iroquois fous le nom 
de Garent-oguen que nos Sauvages 
luy donnent , on pourroit lui pre- 
fenter une autre plante qui a le 
même nom de Garent-oguen , &- 
dont la racine reffemble encore plus 
parfaitement au corps de l’homme. 
3’y ai diftingué communément les 
bras & les cuifles, ce qui n’ell pas 
lî ordinaire aux racines du Gin- 
feng. Cet homme , dis-je , ainû 
trompé, fe croiroit bien autorifé à 
nous donner cette plante pour le 
vrai Gin-feng, cependant il y aune 
difference entière Celle-là n’a qu’­
une feule feüille dentelée , épaiffe, 
longue d’environ fept ou huit poul- 
ces, large par fa bafe à proportion, 
&: terminée en pointe ; elle n’a 
point de tige. Les Sauvages difent 
quelle ne pouffe ni fleur ni fruit i
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c’eft peut-être la ration pour­

quoi ils ajoutent au nom de Ga- 
rent-oguen celui de Tfîohontati,, 
qui lignifie qui n’a qu’une feuille. 
Les Sauvages mangent la racine de 
cette plante au printemps , aufE- 
bien que d’autres racines &c des 
pommes de terre, ils s’en fervent 
aufTi comme d’un remede topique 
pour les genoux & les autres par­
ties du corps lorfqu’elles font en- 
fiées.

J’ai appris à Paris que Monfieur 
de Sarrazin Confeiller au Confeil 
Supérieur de Quebec , Médecin 
Botanifte du Roy , Correfpondanc 
de l’Académie Royale des Sciences,* 
qui certainement eft très-habile 
dans fon art, donc il parle avec 
beaucoup de grace , &c qui l’exerce 
avec beaucoup de capacité Sc de 
fuccésavoit autrefois envoyé de * 
Canada entre plufieurs plantes de 
ce pays-là celle que j’ai découvert 
pour être le vrai Gin-feng » & qu il

D Si



Favoic envoyée fous le nom d’Ara- 
lia. Il ne pouvoir pas alors la con- 
nokre pour ce qu’elle eft, la Let­
tre du Pere Jartoux n’ayant pas en­
core paru dans ce temps-là. Il en 
avoit aufti envoyé une autre efpece 
beaucoup plus petite fous le même 
nom d’Aralia* je Fai vue dans l’Her­
bier du célébré M. Vaillant.

Tous les Auteurs qui parlent du 
Gin-feng, s’accordent à luy donner 
de très-grandes vertus.

Les Chinois & les Japonois , dit 
M. Kæmpfer , rapportent diverfes 
proprietez de ces racines. Les prin. 
cipales font , qu’elles fortifient,, 
qu’elles engraiflent , qu’elles font 
utiles pour les maux des reins. 11 
n’eft prefque point de médecines &£ 
il n’eft point de cordiaux où ils ne 
les faffent entrer après les avoir ré* 
<duites en poudre. .

Elle augmente les efprits vitaux, 
dit lePere Martini, quoi qu’on n’ea 
prenne que la douzième partie d’u*



ïïe once. Quand on augmente fs 
dofe elle fert à rétablir les forces 
perdues, 8c à fortifier les foibles 8C 
les -débiles. Elle échauffe agréable­
ment 8c doucement le corps lors 
qu’on la fait bouillir au bain-marie*. 
Quand elle eft cuite elle exhale un® 
odeur aromatique } ceux qui font 
d’un temperament fort 8c robufte* 
8c qui ont une grande chaleur na­
turelle, courent rifque de perdre 
la vie s’ils en mangent , parce 
quelle augmente trop leurs efprits 
& leur chaleur. Il n en eft pas ainfi 
des malades ou des perfonnes aftoi-

1 - •

blies par une longue maladie, elle 
fait fur eux des efpeces de mira­
cles. Les mourans même trouvent 
quelquefois du foulagement à en 
ufer , parla leurs forces s’augmen­
tent , & ils fe trouvenr en état de 
prendre les remedes qui leur font 
neceflaires pour le recouvrement 
de leur fanté. Les Chinois racon­
tent mille autres merveilles de cette

>



racine, auffi la vend-on très-cher , 
Sc Ton en donne trois fois autant
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d’argent quelle pefe.
Nous pouvons dire avec afTuran* 

ce, ajoute le Pere Kincer, que cette 
lierbe eft mer veil leufe, qu’elle ale 
pouvoir de rétablir la chaleur na­
turelle, èc les forces perdues, c’eft 
ce que l’experience nous en a ap- 

. pris.
Les plus habiles Médecins de la 

Chine, écrit le Pere Jartoux, ont
• fait des volumes entiers fur les pro- 
prietez du Gin-feng, Ils le font en-

. trer dans prefque tous les rcmedes 
qu’ilsvendent aux grands Seigneurs, 
car il eft d’un trop grand prix pour 

- le peuple. Ils prétendent que c’eft 
un remede fouverain pour les épui 
femens caufez par des travaux ex- 
cefîifs du corps ou de l’efprit, qu’il

• difïbut les ph egmes , qu’il guérit 
la foiblefte du poumon &c la pieu- 
refie, qu’il arrête lesvomiftemens, 
qu’il fortifie l’eftomach ouvre
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fappetit, qu'il diftîpe les vapeurs, 
qu’i. remedie à la refpiration foible 
&: précipitée en fortifiant la poi­
trine , qu’il augmente les eiprits 
vitaux èc produit de la lymphe dans 
le fang > enfin qu’il eft bon pour les 
vertiges & les ébloüifTcmens, àc

: qu’il prolonge la vie aux vieillards.
En lifant dans la Lettre du Perc 

Jartoux tous ces admirables effets, 
je doutois prefque fi ce n etoit point 
là un de ces panacées univerfels,
& de ces remedes à tous maux, que _ 
l'on vante au delà de leur mérité, 
Quoi qu’il allure en avoir fait ^ex­
perience dans une occafion ou il 
croit fi fatigué & fi epuifé , qu’il ne 
pouvoit fe tenir à cheval, je n etois 
pas tout à fait bien convaincu.^ *

J’ai trouvé cependant le Perejar- 
toux bien modéré , quand j’ai lu 
dans MonficurBreynius le détail des 
proprier.ez du Gin-feng tel qu'il a- 
voit été envoyé du Japon. Ce détail 
eft magnifique. 11 paroift outré a la



Ter ire, Sc M. Breynius en convient* 
mais il en rapporte luy-même de 
belles experiences, qui ont rapport 
à prefque toutes les maladies dont 
il eft fait mention dans les relations 
du Japon. Il aflure que ces épreuves 
ont été faites à Ley de, Sc qu’elles 
ont été recueillies par M. Frederic 
DcKKers Re&eur Sc Profe fleur du? 
College de Medeeine de cette ville. 
Sur ces experiences on peut juger 
qu’on ne fçauroit trop vanter une 
racine aufli précieufe Sc aufli fou^ 
veraine que l’eft celle ci.

Ce qu’on pourroit peut-être obje­
cter de plus pl au Able en avouant 
que la plante de Canada eft la mê­
me que celle de Tarrarie, c’efl: qu’il 
fe pourroit faire qu’elles n’euflert 
pas les mêmes proprietez i mais fl 
cette difficulté avoir lieu , ce feroic 
infirmer la vertu de toutes les plan­
tes: aufli voyons-nous que les Me. 
decins n’y ont pas beaucoup d’é­
gard, pùifqu’ils employent commu­
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Rement les herbes qui fe cueillent 
dans le pays ou ils fe trouvent, 
quelque autre part du monde qu’on 
ait reconnu en premier lieu leur 
efficace. Les plantes font à peu prés 
par tout les mêmes. Celle-ci vient 
naturellement en Canada comme 
en Tartarie : c*eft à peu prés le mô­
me terroir & le même climat dans 
l’un & dans l’autre pays > il eft donc 
naturel de conclure que le Gin feng 
qui croift en Canada eft auffi fern- 
blable par fa vertu à celui qui croift 
enTartarie, qu’il luy eftfemblable 
par fa figure ; mais les experiences 
qu’on en a faites , & celles qu’on 
en fera dans la fuite, décideront 
plus efficacement cetre difficulté.

Je demandai d’abord à nos Sau- 
vages quel ufage ils en faifoient. On 
en ufe, me répondirent- ils, pour 
purger les enfans au berceau. Ils 
difent quelle n’eft pas allez forte 
pour purger des perfonnes p’us â- 
gées: c’eft là fans douce ce qui la'

E
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fait appellcr par quelques uns la, 
médecine des enfans. Les Sauvages 
s’en fervent aulïi pour réveiller l’ap­
pétit, quoi que le dégoût foit une 
maladie peu ordinaire parmi eux. 
Un Huron & un Abenaqui, tous 
deux habiles à leur maniéré, me 
dirent qu’ils l’employoient pour la 
dyHenterie, mais qu’ils le mêloient 
avec d’autres plantes. Cesréponfes 
êc rexperience de la SaûvagefTe 
dont j’ai déjà parlé, qui s’étoit gué­
rie trois fois de la fièvre, étoit tout 
ce que j’en fçavois quand j’envoyai 
le Gin-feng de Canada à Paris , SC 
que le Pere le Blanc eut l’honneur 
de leprefenter,Monfeigneur, à V,. 
A. R. J’en avois fait l’épreuve fut 
moi-même, & je m’étois perfuadé 
que par fon ufage je m’étois guéri 
d’un refte de rhumatifme dont j’é- 
tois trés-fatigué , & dont je n’ai 
plus tien refienti. Je m’en fuis fervi 
depuis pour un flux de fang com­
mencé que j’emportai d’une feule 
pnfe.



Je n’envoyai que peu de Gimfeng 
à Paris, & je n’en envoyai que pour 
le faire voir. Je ne laiilai pas d’en 
adrefïer une petite boëte en pro­
vince à une perfonne incommodée 
pour laquelle je m’interefïois , elle 
étoit malade depuis dixmeuf mois. 
Le principe de fon mai étoit un 
dérangement d’eftomaeh qui avoir 
fi fort empiré qu’il s’v étoit joint 
une fièvre intermittente avec une 
infomnie perpétuelle &c un très- 
grand dégoût. Le Quinquina dont 
elle ufoit ne luy ôcoit la fièvre que 
pour peu de jours , il luy caufoit 
même une grande ardeur dans le 
.gofîer , &: l’échaufoit conüderable- 
ment. Ceux qui m ecrivoient à fon 
fujet m’en parloient comme d’une 
perfonne de qui il n’y avoit plus 
rien àefperer.

Dés qu’elle eut reçu ces racines 
elle en ufa durant fept jours de faite. 
Dés les premiers jours elle recouvra 
l’appétit ôc le fommeil : mais la

Eij
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fièvre luy augmenta fi considéra­
blement fur la fin, qu’elle en feroit 
morte, dit-elle, fi elle eut eu un 
troifiéme accès femblable aux deux 
premiers quelle avoit eus. Elle crut 
devoir interrompre l’ufage du Gin- 
feng. Son Médecin luy fit entendre 
que cette augmentation de fièvre 
pouvoir venir plutôt de ce qu’elle 
avoit ufé de quelques unes de ces 
racines moifies , que de la nature 
même du remede. Elle en reprit &: 
guérit. 11 y a un mois , écrit-elle, 
que je n’ai plus de fièvre, & de tout 
mon mal il ne me refte plus que de 

, la maigreur.
Je n’ai point fait myftere en Ca­

nada de ma découverte. A prefent 
tout le monde y connoît le Gin- 
feng, fur-tout à Montreal, ou tout 
cet été les Sauvages le font venu 
vendre au marché , & l’ont même 
vendu allez chèrement. L’abon­
dance qu’on en a eue a donné lieu 
à plufieurs expériences.



Moniteur de Louvigni lieute­
nant de Roy de Quebec, & l’un des 
plus fages &r des plus braves Offi­
ciers qu’ait SaMajefié, en connok 
l’ufage &: la bonté. Après avoir ter­
miné heureufement èc glorieufe- 
ment en 1716. la guerre que nous 
avions contre une Nation de Sau­
vages qu’on nomme lesOutagamis 
ou les Renards , il efi: remonté à 
MiffiümakinaK en 1717* pour les 
obliger à tenir les conditions qu’il 
les avoit forcé d’accepter en leur 
donnant la paix. Il m’a fait l’hon­
neur de m’écrire de ce pays-là qu’il 
y avoit trouvé le Gin-feng , qu’il 
l’avoir confeillé aux Sauvages, cher 
qui la petite verole couroit pour 
lors, & que ces Sauvages s’en fonc 
fervis avec fuccés. C’cft en effet un 
excellent cordial.

Une perfonne decaraétere &; de 
diftinétion j mais réduite prefque 
toutes les années à l’extrémité par 
unafthme, refolut de s’en fervir.

E
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Dés les premieres prîtes elle y re­
connut un effet fi prompt, qu’elle 
avouoit qu’on luy ôtoic, ce tena­
ble , le mal comme avec la main.

Des perfonnes âgées en ayant fait 
ufage pour des fluxions & des rhu­
mât i fines qui les rendoient comme 
impotentes depuis quelques années> 
en ont été délivrées par une efpece 
de prodige.

Cette racine eft véritablement 
amie de l’eftomach, en remet les 
levains , difiîpe les humeurs froides 
pituiteufes fcrophuleufes, fub- 
tilife le fang , luy ôte fa grofliereté,

eft un fpecifîque pour y rendre 
fluide la lymphe. Elle ouvre les 
conduits des reins , pouffe au de­
hors les fables & les matières glai- 
reufes. Elle excite fenfiblemenc l’ap­
pétit , &: fortifie véritablement. La 
chaleur qu’elle excite eft douce, 
proportionnée à la chaleur naturel­
le, &: propre à faire une bonne co- 
élion, Ôc par là à remédier à pref-
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que tons les maux qui font produits 
par les .défauts de digeftion.

C’efl: en particulier un excellent 
fébrifuge : Je connois du moins 
trois ou quatre perfonnes qui ont 
été guéries de fièvres lentes de deux 
ans, en très-peu de jours. Moniteur 
Breynius dit que quand on en a pris 
la fièvre diminue de moment en 
moment. La SauvagefTe dont j’ai 
déjà parlé, m’afiiira quelle avoir 
expérimenté la même chofe. Ce­
pendant quelques perfonnes en Ca­
nada ont éprouvé un effet contrai­
re , & fait les mêmes plaintes que 
celle à qui je Pavois envoyé en 
France. Peut-être que ces différen­
ces viennent de la variété des tem- 
peramens, de la difpofition où l’on 
le trouve , ou de la maniéré de le 
prendre. Sur quoi les épreuves qu’­
on en fera dans la fuite achèveront 
de nous inftruire. Pour moy j’ai de 
la peine à croire que fonufage puiffe 
être nuifible y tant fa chaleur me

Edv



paroift douce. Il me femble pour­
tant qu’il eft meilleur pour les fiè­
vres chroniques & lentes que pour 
les fièvres aiguës. Je ne voudrois 
pas non plus le donner dans l’accès 
de la fièvre. Les perfonnes même 
d’un temperament trop vif doivent 
en ufer avec précaution *, mais on 
le confeiile aux perfonnes âgées QC 
languiflances.

La maniéré de prendre le Gin- 
feng, felon M. Kæmpfer, eft de le 
réduire en poudre. La dofe eft d’u­
ne dragme & demie x infufée appa­
remment dans quelque liqueur.

On peut s’en fervir de cette ma­
niéré felon le Pere Jartoux. On 
cbupe la racine par tranches. 11 en 
confeiile aux perfonnes malades la 
cinquième partie d’une once, la 
dixiéme partie à ceux qui n’en pren­
nent que pour fe conferver dans 
leur embonpoint, encore ne croit- 
il pas qu’on doive en faire un ufage 
journalier. On met cette dofe dans



un vaiiïeau de terre bien bouché9 
fur un demi-feptier d’eau qu’on laif- 

\ fè bouillir jufqu’à ce qu’il foit ré- 
! . duit à une bonne tafte. On le prend 

auflî chaud qu’on peut , & on le 
mêle avec un peu de fucrepouren 
corriger le goût, qui paroift d’a­
bord un peu défagreable. Ce goût 
confifte dans un fenriment de jus 
de reglifle, mais qui a un peu plus 
d’amertume. Quand on y eft ac­
coutumé il fait plaiiîr, & on fent 
en même temps une chaleur douce 
dans la bouche 6c dans l’eftomach 
qui declare fa force 6c fa vertu. On 
peut remettre pareille quantité 
d’eau fur la même dofe, 6c il eft 
bon même la fécondé fois. C’eft 
ainfi qu’on en ufe pour le thé. Je 
croirois qu’il feroic meilleur infufé 
dans le vin blanc. On en pourroit 
faire même une eau comme l’eau 
de genièvre , qui auroit pour le 
moins autant d’efficace, 6c qui au- 
roic les mêmes ufages..
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On peut le prendre a jeun , ou 

mieux encore apres avoir mangé, 
car il aide la digeftion, 6c guérie 
même l’indigeftion. Une perfonnç 
digne de foy m’a afifureen avoir etc 
guerie fubitement.

Les Chinois ne fe fervent que de 
fa racine du Gin-feng. Le fruit n’eft 
bon à rien. Le Pere Jartoux affure 
que les feuilles prifes en guife de 
de thé, font aulfi bonnes ou meil­
leures que le thé même. Quelques 
perfonnes ont fumé de ces feuilles 
en Canada. Le gout 6c l’odeur ielon 
leur rapport en font agréables, ÔC 
leur fumée abbat les'vapeurs.

Perfonne que je fçache n’a en­
core fait l’analyfe du Gin-feng. Le 
Frere Apotiquaire des jefuites de 
Quebec , trés-bon Pharmacien, fe 
propofe de travailler l’an prochain 
à découvrir l’ufage qu’on en peut 
faire par laChymie. 3’en ai mis au 
feu, il n’y brûle point, ce qui me 
fait juger quil a peu de refine ; il

y



ne pétillé point aulfi , ce qui mar­
que qu’il a peu de fels fixes. On 

\ peut préfumer que fa vertu confifte 
dans un al Kali mêlé de quelques 
fels volatiles. M. Breynius rapporte 
dans fa Differtation les experien­
ces qu’on en a fait SC qui ont reüfli. 
Il rapporte aulîi les diver les ma­
niérés dont il a été dofé SC mêle 
avec d’autres remedes proportion­
nez aux maladies pour lesquelles 
on le donnoit. Meilleurs de 1 Aca­
démie Royale des Sciences} par les 
experiences qu iis feront en état de 
faire quand ils auront une fuffifante 
quantité de ces racines mieux con­
ditionnées que celles qui viennent 
de la Chine, pouffant plus loin leurs 
connoiffances , nous mettront eu 
état de profiter encore mieux des 
vertus de cette plante. Il faut avouer 
que nous ne la connoiffons pas en­
core affez bien, puifque nous ne la 
connoiffons que par des Sauvages * 
des Chinois Sc des Japonois x qui
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dans le fonds font de mauvais Me- 
decins, peu inftruics des principes 
de l’Anatomie 5c des regies de 
l’Art. Cependant il faut avouer 
aufii quelle ne feroit pas fi cen­
flamment 5c fi univerfellement efti- 
mée à la Chine 5c au Japon , fi elle 
n’avoir en foi de grandes proprietez.
Mais quoi que des peuples qui com- 

pofent des Royaumes trés-vafles, 
éprouvent tous les jours de bons 
effets de cette racine, il fe pourra 
bien faire que lorfqu’on la voudra 
mettre en ufage en France , diffe­
rentes per Tonnes s’y oppoferont 
comme on a fait autrefois au fujet 
du tartre émétique-& duQuinquina, 
C’eft affez le fort des bons reme- 
des , mais dés qu’ils font tels ils 
s’accréditent bientôt par eux-mê­
mes , 5c prennent le deffus malgré 
la prévention.

Pour moi qui ne fuis pas Médecin, 
5c qui ne me pique pas d’écrire 
comme un Doreur en Médecine ^



él
je ne me fuis attaché qu’à rapporter 
ce que j’ai appris de mes Sauvages, 
à tranfcrire ce que m’en ont die les 
perfonnes à qui j’ai communiqué 
cette racine pour en faire ufage 
contre leurs infirmitez. G’eft le zele 
pour le bien public qui a engagé le 
Pere Jartoux à nous donner lacon- 
noiflance de cette plante, & c’efl: 
à lui en effet qu’on en a la pre­
miere obligation. Le même zele 
m’a engagé de la chercher en Ca­
nada fur la conje&ure du Pere Jar~ 
toux. Il a été le principal motif qui 
m’a obligé de rendre un fide le com­
pte aux Sçavans, aux Médecins, &C 
au Peuple , de tout ce qui regar- 
doit la découverte de cette plante, 
& les militez qu’on en doit efperer. 
Meilleurs les Médecins, ainfi que 
j’ai déjà dit, en tireront des con­
fluences plus jufles que je ne pour- 
rois faire, & ils jugeront par le ré­
cit que leur feront leurs malades 
du temps & des précautions qu’il
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faudra garder lorfqu’on le voudra 
employer.

Le Gin-feng ne croift point à la 
Chine , mais en Tartarie. On 1 y 
trouve entre les 39 & 47 degree 
de latitude Boréale, le 10 & le 
10 de longitude, en comptant de­
puis le méridien dePexin. 11 croît 
fur le penchant des montagnes, 
dans d’épaifles forêts, fur le bord 
des ravines , autour des rochers, 
au pied des arbres , & au milieu 
de toutes fortes d’herbes : mais on 
ne le trouve point dans les plaines, 
dans les marécages, ni dans des 
lieux découverts. Si le feu court 
dans les forêts, il ne reparoît qqe 
trois ans après l’incendie , ce qui 
prouve, dit le Pcre Jartoux, qu’il 
cft ennemi de la chaleur. Audi, 
ajoute-t’il , il fe cache du Soleil
autant qu’il peut.

Je l’ai fait chercher & je l’ai 
cherché moi-même en Canada. Il 
ne s’en trouvépomt à Quebec,

lî.'lîtiSîîiJ
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moins du côté du nord de la riviere 
que du côté du fud. On en trouve 
davantage en avançant vers le midi, 
comme à Montreal, aux Outaouacs, 
&: vers le lac Huron. Il en croift 
-çn grande quantité, dit-on, au païs 
des cinq Nations Iroquoîfes : Si cela 
eft les Flamands de la nouvelle YorK 
en feront bien leur profit. Quel­
ques uns qui l’ont vu vendre à Mon­
treal par les Sauvages , en auront 
fans doute envoyé dés cette année 
en Angleterre.

On n’en recueille pas dans tou­
tes fortes de bois. Je l’ai cherché 
inutilement dans les forêts touffues 
& embaraflees de broffaill.es. Ce 
n’eft proprement que dans les bois 
de haute futaye, où les arbres droits 
& hauts font dégagez par le bas ÔC 
paroident naturellement allignez 
comme pour le plaifir de la pro­
menade , qu’on le trouve au milieu 
d’une variété admirable d’herbes 
médicinales qui naident au pied
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des arbres, entre les racines & les 
pierres, d’où il eft très-difficile de 
l’arracher.

Un Sauvage me dit que le Gin- 
feng ne croiftoit que dans de mau­
vaises terres j mais il fe trompe, 
car quand ces bois francs font ab- 
batus on peut dire que ce font les 
meilleures terres du Canada. La 
terre en eft noire, le grain un peu 
fabloneux, Ôd le bled y vient à plai- 
fir. *

Le Gin-feng aime l’ombre, auffi- 
bien que les plantes dont ces bois 
font remplis. Quand les terres font 
nouvellement défrichées il y en re- 
paroift encore quelques racines 
qu’on n’avoir pas arrachées en dé­
frichant , mai$ il ne s’y en repro­
duit jamais d’autre. Je ne le crois 
pas pour cela ennemi de la chaleur, 
car cette racine eft chaude. D’ail­
leurs en été il fait une chaleur en­
core plus forte & plus étouffante 
dans ces bois qu’en plein air. J’ai—

merois
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merois mieux dire que ces pi • - 
à qui l’ombre cft fi favorable, euac 
trop agitées par l’a&ion immediate- 
du Soleil Sc d’un air trop ouvert, y 
font renfermées dans la terre com­
me dans un fein fterile, tandis que 
d’autres à qui ce grand air 6c l’ac­
tion immediate du Soleil font plus
propices, fe développent ÔC croifc- 
fent à plaifir > ce qu’elles ne pour- 
roient faire à l’abri des forêts. 3’at 
vu moi-même cette experience dans 
le cours d’une année : ayant fait 
abbatre durant l’hyver un ou deux 
arpens de bois, le printemps fui- 
vant au lieu de ces herbes ameres 
qui y étoient il n’y vint que du 
chiendent, du trefle , du curage r 
6c d’autres herbes femblables qui 
ne croifienc qu’en plein champ.

Je doutois, Monfeigneur , fi ces 
racines tranfplantées en France,, 
reüfiiroient 6c conferveroient leur
vertu. J’en ai apporté pour qu’on 
put s’ça alTtucr. Je les ai levées en

\
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mottes, Sc fans quelles ayent été 
feparées de leur propre terre, SC 
j’ai eu l’honneur de les prefenter a 
V. A. R. Moniieur de Juftieu à qui 
Elle a fait la grace de luy en don­
ner une partie, les a vifitées. Il les 
a trouvées bien fraîches Sc en bon 
état i il ne doute pas qu’elles ne 
faffent merveilles cette année au 
Jardin Royal , où il les a portées 
par l’ordre de V. A. R.

Je crains que les graines ne reüf- 
fiffent pas fi bien. Comme on a eu 
beau femer la graine > dit le Pere 
Jartoux , fans que jamais on fait 
vu pouffer , il eft probable que c’cft 
ce qui a donné lieu à la fable qui a 
cours parmi lesTartares. Us diient 
qu’un oifeau la mange dés quelle 
eft tombée à terre , Sc que ne pou­
vant la digerer il la purifie dans fon 
eftomach , & quelle pouffe enfuite 
où il la laifle tomber avec fa fiente.

Ce qu’il y a de certain c’eft que 
cette plante vient avec peine. J’en



ai trouvé qui avoient prés Je cent 
ans. Ces racines produifent une 
tige qui tombe Sc Te renouvelle toir- 
tes les années. Les plus belles tiges 
portent jufqu’à 34 fruits, dont la- 
plupart font doubles, fii’onfuppu- 
toit tous les germes, fuivant les an­
nées de la racine,le nombre des nou­
velles plantes qui doivent fe former 
à côté, Sc le nombre des germes SC 
des années de celles-ci, le tout 
iroit àTinfini.. Cependant il ne s’y 
trouve jamais plus de fept ou huit 
racines dans les divers cantons oà 
elles naiffent les unes auprès des au­
tres , ainfr la plante fera bientôt 
décruite auprès des habirationsFran- 
çoifes, Sc il faudra l’aller chercher 
au loin dans les bois,ce qui la ren­
dra rare St d'un très-grand prix.

Le temps de la cueillir eft celui 
de fa maturité , c’eft-à-dire depuis 
le mois de Septembre jufqu’anx 
neiges. Ceux qui veulent en faire 
fecher la feuille doivent la prendre
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fur la fin d’Aouft , avant qu elfe 
jaunifle. La racine devient à rien 
quand on la cueille avant ce tems- 
là, ainfi que je l’ai déjà dit. Quand 
on l’a arrachée de terre il faut la 
laver foigneufement, couper la ra­
cing par rouelles en long pour qu’­
elle feche plus aifément. Il vaut 
mieux la faire fecher à l’ombre qu’­
au Soleil te au feu, te la conferver 
en lieu fee.

La racine vaut mieux étant fe­
che , que lorfqu’on la tire de la 
terre, alors elle eft imprégnée d’u­
ne humeur qui lui ôte de fa bonté, 
&: qui s’évapore à mefure qu’elle fe 
defleche. On y trouve en effet une 
difference considerable au gout, qui 
eft bien plus fort quand elle eft fe­
che que quand elle eft nouvelle. 
D’ailleurs elle ne fait point vomir 
étant nouvelle, ainfi que l’écrit M. 
Breynius fur 
a été fait.

Cette plante eft trés-délicate te

le rapport qui luy en
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fe gâte aifément. Elle moi fit d’a­
bord dans un lieu humide, & les 
vers s’y mettent quand elle vieillit. 
Celles qu’on apporte de la Chine 
en paflant deux fois la Ligne doi­
vent fermenter conhderablement, 
& par confequent perdre beaucoup 
de leurs fels volatils » en quoi con­
fide leur vertu. De là vien| qu’or- 
dinairement elles font toutes ver­
moulues. Celles qui viendront du 
Canada feront incomparablement 
meilleures, puisqu’elles feront plus 
fraîches & mieux conditionnées.

--

Le Pere Jartoux dit que ceux qui 
cueillent le Gin-feng n’en confer- 
vent que la racine, qu’ils enterrent 
dans un même endroit, ce qu’ils 
peuvent en amaffer durant dix ou 
quirze jours, qu’ils ont foin de la 
bien laver & de la nettoyer avec 
des brolTes pour en ôter toute la 
mariere étrangère -, qu’ils la rrem» 
pert enfuite un inftanc dans de l’eau 
prcfque bouillante, & qu’ils la font



fecher à la fumée d’un millet jaune, 
qui lui communique un peu de fa 
couleur. Le millet renfermé dans 
un vafe avec un peu d’eau fe cuit 
à un petit feu. Les racines cou­
chées fur de petites traverfes de 
bois au deflus du vafe ,, fe fechenc 
peu à peu fous un linge, ou fous un 
autre vafe qui les couvre.

M. Kæmpfer rapporte la chofe 
un peu différemment. Quand les 
racines font fraîchement arrachées, 
dit-il , on les fait maccrer trois 
jours dans de l’eau douceou ce qui 
eft mieux encore, dans la fécondé 
eau où l’on a fait cuire une efpece 
de ris ou de millet, &: on les y mec 
tremper quand cette eau eft froide, 
Ainfi macérées dans un vaifteau 
d’airain & couvert, on les fufpend 
à la vapeur de cette eau fur le feu. 
Alors écant deffechéees depuis le 
bas jufques vers le milieu, ces ra­
cines acquièrent une couleur rouffer 
refineufe & prefque tranfparente.
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C’eft la marque de leur bonté. Com­
me je ne crois point que cette coup­
leur &c cette tranfparence ajoutent 
rien à leur vertu , je crois cette 
preparation peu neceffaire. Si on 
îouhaitoit neanmoins qu’elle le fut 
pour la confervation du Gin-feng 
8>c qu’on voulut le porter à la Chine 
pour le trafiquer , on pourroit y 
faire la même preparation en Ca­
nada avec les maïs ou bled dinde 
dont ulent nos Sauvages.

Quand j’eus découvert le Gin- 
feng , il me vint en penfée que ce 
pouvoir être une efpece de man­
dragore. J’eus le plaifir devoir que 
je metois rencontré fur cela avec 
le Pere Martini, qui dans l’endroit 
que j’ai cité , & qui efi; rapporté 
par le Pere K’ricer, parle en ces 
termes. Je ne fçaurois mieux re- 
prefenter cette racine , qu’en di- 
fant quelle efi prefque femblable 

- à notre mandragore, hormis que 
celle là elt un peu plus petite , quoi

2*
•ai



qu’elle fait de quelqu’une de fes 
efpec'es. Pour moi1, ajoute-t-il, je 
ne doute point du tout qu’elle n’ait 
les mêmes qualitez & une pareille 
vertu puifqu’elle lui reffemble 11 
fort, bc qu’elles ont toutes deux 
la même figure.

Si le Pere Martini a eu raifon de 
Tappeller une efpeee de mandrago­
re à caufe de fa figure, il a eu tort 
de l’appeller ainfi à caufe de fes pro^ 
prierez. Nos efpeces de mandragore 
font narcotiques, rafraichifîantesy 
bc ftnpefiantes. Ces qualitez ne 
conviennent point du tout au Gin- 
feng. Cependant l’idée du P. Mar­
tini que j’ai vue juftifiée ailleurs ,, 
m’a donné envie de pouffer plus loin 
ma recherche. En effet, ayant trou- 
vé que notre mandragore d’aujour­
d’hui, d’un commun fentiment, 
n’étoit pas la mandragore des an­
ciens , j’ai cru qu’en cherchant un 
peu, bc. qu’en comparant le Gin- 
Éeng. avec ce que les anciens ont dit



de leur Mandragore, on pouroît 
Soutenir que c’eft lWO^/re ««/>$<> 5 
de Pychagore , ôc la Mandra­
gore de Theophrafte. Ce que j’en 
dis pourtant eft moins pour donner 
mes conjectures pour des certitudes, 
que pour les foumetre aux Sçavants 
ic leur donner lieu de poufl’erplus 
loin leurs recherches.

Voicy donc comme je raifonne. 
Theophrafte eft le premier des Au­
teurs anciens qui ayent écrit des 
plantes. Theophrafte nous fait la 
defcription d une Mandragore, qui 
ne nous eft point connue > ii eft évi­
dent aufti qu'il ne connoilToit point 
celles que nous connoiftons aujour- 
d’huy, du moins (ous ce nom là, de 
là on pouroit conclurequecelle.de 
Theophrafte s’eft perdue & qu’on 
lui en a fubftitué une autre.

Il eft facile d’expliquer comment 
la Mandragore des anciens a pu 
s’ctre perdue. Premièrement. Elle 
aura été fans doute d’une grande re-

'*> G
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cherche dans les premiers temps, à 
caufede Tes effets (inguliers, dont ou 
peut voir des exemples dans l’anti­
quité. Secondement. La difficulté 
que cette plante avoit à fe multiplier 
Laura rendue rare, il eft probable 
qu’elle ne fe trouvoit que dans les 
forêts. Le pays s’étant dans la fuite 
découvert & les racines en ayant été 
arrachées avant la maturité de leurs 
fruits ,1a plante aura été en peu de 
temps épuifée. On peut conjeéhirer 
avant levenement,qu il en fcraainfi 
du Gin-feng. Cette racine étant 
fort prétieufe, produifant peu, & ne 
eroiffaht qu’à f ombre des forêts.

La mandragore des anciens étant 
ainfi perdue, on lui en aura fubftitué 
une autre à raifon de quelque rap­
port commun à l'une & à l’autre. 
Nos mandragores ont des racines 
qui ont quelque reffenfblance avec 
le corps de l’homme depuis la cein­
ture en bas , leurs femences font 
blanches &c ont la figure d’un petit
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rein, c’eft fans doute ce qu’elles onr
de commun avec la mandragore 
&. cela fetrouve parfaitement dans 
le Gin- feng, le fruit du Gm-feng a 
de furplus la même figure que fes fe- 
mencesjil refte maintenant à voir ce . 
que la mandragore de Theophrafte 
a de particulier Sc à examiner s’il 
convient au Gin- feng, pour cela re­
cueillons tout ce qu’en a dit Theo­
phrafte.

En premier lieu,Theophrafte re- 
connoit une tige à la mandragore &£ 
établit une reftemblance parlarige 
entre elle & la ferule. Voici ce qu’il 
dit au chapitre fécond du Livre fix* 
Entre les aurres (plantes ) il y en aiC 
quelques unes qui approchent p!us<e 
de celle ci( la ferulç)par leur tige,tc 
telles font la mandragore,la cigue,tc 
ftlhbore, &c.IC

Cette reften béance doit êtreprife 
de celle qu’il établit lui même ail­
leurs, entre les plantes qu’il rangeen 
diver fes elafles > felon la diver fité de

G ii
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leurs tiges c’eft au chapitre g. du 
livre 7. qu*il parle ainfi. ,, Entre 
-toutes les plantes il y a une diffe­
rence établie Si reconnue detout le 
-monde , elle fe prend de la variété 
,,des tiges,car il y a des tiges droites. 
„ des tiges nerveufes.. .des tiges qui 
-tombent Si ne durent qu’une anée, 
|}des tiges qui s’acrochent...des tiges 
- qui rampent à terre....il y en a qui 

n'ont qu’une feule tige....quelques­
-unes en ont beaucoup... Si quelques 
-autres peu. Ce que je mets ici en 
précis eft étendu plus au long dans 
tout ce chapitre 8.du livre feptiéme.

Cette difference gencrique étant 
ainfi établie,cherchons en quoi con- 
fiftela reffemblanceparticulière qui 
eft entre la ferule Si la mandragore. 
C’eft ce qu’on peut voir dans la des­
cription de la ferule, au même cha­
pitre du livre fix,il lui donne ces 
„deuxqualitez,elle ne produit qu’u-
- nefeule tige Si cette tige tombe Si
- renaît toutes les années -, or ce que
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Theophrafte, dit de la mandragore 
& de la ferule, fe trouve vrai du 
Gin-feng qui ne pouffe qu’une feule 
tige que la même année voit fe for­
mer &: fe détruire,èc ne peut abfolu- 
ment convenir aux deux efpeces de 
fêUnum furiôfum ou lethdc qui pro- 
duifent dix ou douze tiges fur un feul 
pied, ainfî l’opinion de prefque tous 
les Botaniftes, qui croyent que ces 
cfpeces de fdanum&L en particulier 
celui à qui les Italiens ont donné le 
nom de BelUdcna, font la mandra­
gore de Theophrafte, fe trouve ici 
renverfee par Theophrafte même.

Il paroift manifeftement que 
cette reffemblance de la feruîe àc 
de la mandragore eft fondée fur ces 
deux qualitez de leurs tiges, puif- 
qu’immediatement apres avoir fait 
cette comparaifon il établit une 
nouvelle reffemblance par les tiges 
entre d’autres plantes, Sc comme 
une nouvelle elaffe.Quelques unes‘c 
ont dit-il, des tiges nerveufesv “

G11)



5> Telles font le fenouil, &*€.
En fécond lieu, Theophraftes'ex­

prime ainfi au même chapitre fé­
cond du fixiéme livre. Le fruit de la 
3, mandragore a cela de particulier, 
3)qu’il eft noir,qu’il naît en grape, &c 

qu’il a un goût vineux. Examinons 
ces trois qualitez.

A la vérité le fruit du Gin-fèng 
eft d’un très beau rouge dans fa ma­
turité , mais en fechant fur pied il 
devient ft noir qu’à peine apperçoit- 
©n en quelques uns qu'il aitétérou» 
g \ 11 en eft de même de quelques 
aii res plantes & en particulier de 
l’Apalachine qui nous eft venue ré­
cemment de la Louifiane, on peut 
dire que fon fruit eft noir quoiqu’on 
allure qu’il y a un temps où il eft 
rouge. Communément le fruit de 
ces fortes de plantes a fucceftive- 
ment differentes couleurs.

Ceux qui,ont commenté Theo­
phrafte & qui ont prétendu avoir 
trouvé fa mandragore ont expliqué
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différemment le mot Grec payais. 
Quelques-uns l’expliquent dune 
grappe & d’autres d'un grain, de 
quelque maniéré qu’on l’entende , fi 
l’on confidere le fruit du Gin-feng 
ou l’ombelle qui porte fes fruits, ce» 
la, lui convient patfaitement& auffi 
bien qu’aux fruits des deux efpeces 
de fol mum, dont l’un, tel que la mo- 
relle,produit une ombelle ou grappe 
fcmbiable a celle du lierre, & l’autre 
ne produit qu’un grain qu’on appelle 
faèa wverfa.

La troifiéme qualité qui efb d’a­
voir un goût vineux, eft propre à 
plufieurs . plantes qui portent des 
bayes; le Gin-feng en eft une , l’eau 
qui fe répand dansla bouche, quand 
on preffe le fruit du Gin-feng, tient 
du goût de fes racines & de fes feuil­
les.

En troifiéme lieu, Theophrafte 
au chapitre neuvième du neuvième 
livre, décrit les fuper {lirions des

s

anciens en cueillant la mandragore
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les Sauvages qui ne font pas encore 
Chrétiens , haranguent auffi leurs 
herbes Médicinales, & pratiquent 
autant de vaines ceremonies que 
faifoient autre-fois les payens. Com- 
jne je n’ai lu Theophrafte que de­
puis mon arrivée à Paris, je ne puis 
îçavoir (I les Sauvages employ eut 
les mêmes fuperffitions que Theo- 
phrafte rapporte, il feroit aftez fin- 
guîier que ce fuflent abfolument les 
mêmes, mais quand bien même elles 
feroient differentes ,ce ne feroit pas 
un préjugé contre le Gin-feng, de­
puis un ft long intervalle de temps 
il s’eft pu faire bien des changemens 
qui ne tirent point à confequence.

En quatrième lieu , Theophrafte 
décrit les propriétez de fa mandra­
gore , au chapitre dixiéme du même 
,,livre neuvième,la feüiliede la man- 
3,dragore, dit-il, petrieavcc de la 
,, farine eft bonne à ce qu’on affiire 
spoilt les ulcérés, fa racine raclée & 
^macerée dans le vinaigre fert pour
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i î’erefipele, pour toutes les fluxio-ns<c 

de goûte, pour concilier le fom-tc 
i meil, &c. On la donne dans le vi- *c 

naigre ou dans ie vin.Theophrafte u 
dit enfuite que la maniéré de la 
conferrer eft de la couper par tran­
ches qu’on enfile &, qu’on fufpend a 
la fumée. Ces effets de la mandra­
gore de Theophrafte fe rapportent 
m ieux à ceux qu’on attribue au Gin- 
feng qu’à ceux des deux efpecesde 

' foUnum, donc j’ay déjà parlé qui 
> font de véritables poifons qui fe- 

roient mourir fi on ne les dofoit 
avec beaucop de precaution*

Quand Theophrafte dit que fa 
mandragore eft bonne pout faire 
dormir , il ne dit rien qui ne fck 
conforme aux experiences qu*on & 
fait duGin-feng , mais le Gin-feng 
ne produit pas cet effet par une 
qualité narcotique^ froide & ftu- 
pefiante qui feroit dangereufe, 
mais par accident, en ôtant les 
çaufes de i’infomnic.
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Je n’ai point la dans Theophrafte 

que la mandragore fît mourir, fi 
on en prenoit avec excès. }’ai ce­
pendant cherché avec exaditude 
tout ce qu’en dit cet ancien Au­
teur, & je l’ai rapporté fidèlement. 
11 eft vrai que le Pere Martini dit 
duGin-feng, que fi les perfonnes 
robufles & vigoureufes en mangent, 
elles courent rifque de perdre la vie* 
parce qu’elle augmente trop leurs 
efprits vitaux & leur chaleur na­
turelle. Je crois pour moi qu’il en 
faudroit pour cela un long & in- 
difcret ufage tel qu’on en pourroic 
faire des meilleures chofes qui ne 
conviennent pas également à tous 
les temperamens.

La féconds efpece de Garent ogtten 
‘Tfîohontati dont j’ai déjà parlé, SC 
qui felon le rapport des Sauvages 
ne produit qu’une feule feüille 
fans tige, fans fleur & fans fruit, efl: 
une autre efpece de mandragore, je 
ne fçache pasque perfonne en ait en-
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core parlé elle peut faire une troi­
sième efpece avec les deuxmandra- 

% gores de Diofcoride qu’il nomme 
•e «c^eo/Aos.

Les Sauvages fe fervent d’une 
autre plante pour rétablir les forces 
perdues,il la nomment Tfîotcrefe gôa 
ou la grande longue racine pour la 
diftinguer de la falfeparelie , qu’ils 
nomment Amplement TjÎQttrefe ou 
la longue racine. Les François la 
connoiffent fous le-nom d’anis fau- 
vage. Les Sauvages font ks plus 
grands mangeurs du monde, mais 
ils fçavent aulîi parfaitement fupor- 
ter la faim ; quand leurs proviÀons 
leur manquent ils fe ceignent forte­
ment le ventre, & fatiguent double* 
menti à courir pour chercher de quoi 
vivre Si à fouffrir leur dizette, alors 
quand leurs genoux chancellent & 
que leurs yeux commencent à dou­
bler les objets, ils prennent une poi­
gnée de la poudre de cette racine . 
qu’ils délayent dans de l’eau qu’ils



boivent, & leurs forces font fur le 
champ rétablies. Ils font le même 
remede avec fuccès & avec la même 
préparation pour fe guérir du coup 
de foleil, cette racine eft d’ailleurs 
un des plus excellents vulnéraires 
qu’on puiiTe trouver *, j’en ai apporté 
un peu, & il n’eft perfonne qui ne 
juge de fa vertu par fon goût aroma­
tique. Je lay vue dans l’herbier de 
Monfieur de Jufîieu &r dans celui de 
Monfieur Vaillant.

Il ne me refte plus qu’à fouhaicer 
que les experiences qu’on fera en 
France du Gm-feng, venu de Cana­
da puiflent répondre à celles qu’on 
a déjaTaites en ce pays là & fe trou­
ver telles qu’on paroît les promettre. 
Monfieur de Jufficu m’a fait l’hon­
neur de me dire qu’il s’en écoit déjà 
fervi avec fiiccés, St qu’il avoir ar­
rêté un vomiffement qui n’avoit pu 
ceder aux remedes ordinaires. Mais 
le comble de mes fouhaits feroit que 
î’ufiage de cette plante fervit, Mon-
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fcigneur , à prolonger jufiquesàunfe 
extrême vieillefledes jours aufline- 
«ceiTaircs & aufli précieux que ceux 

(dc V. A. R.
Ces vœux ardents que je forme 

pour la confervation de V. A. Pv. 
par reconnoiflance pour les obliga­
tions qui me font particulières 6c par 
la gratitude qui m’eft commune 
avec la Compagnie dont j’ayl’hon- ' 
neur d’être, regardent encore le Pu­
blic qui eft interefle à la vie d'unPrin- 
ce dont les projets tendent tous à la 
félicité des peuples,d’unPrincb dont 

• les premiers foins ont été d'enVoyer 
des ordres jufques aux extrêmitez 
de la terre, pour attirer dep*>touç cota 
dans le cœur de la France , tout ce 
qui peut contribuer à la rendre flo- 
r iflante, d’un Prince qui n’a approu­
vé les (bins que je me fuis donné 
pour découvrir cette plante, &n’a 
paru content de ma découverte 
qu autant qu’il a été flatté quepuif- 
qu’elle efl; d’une très-grande utilité



pour la guérifon de plufieurs mala­
dies chez des Nations trés-reculées, • 
elle peut aufli devenir utile à un 5 
peuple qu’il aime,& dont par recon- 
noiflance , il doit être les délices.

Ce n’eft pas aflez, Monfeigneur, 
que le Public fafle des vœux pour la 
confervation de V. A. R. tous les 
Arts qu’elle honore fi particulière­
ment de fa prote&ion, doivent tra­
vailler à immortalifer Ton Nom & 
fa gloire. Ce n’eft pas feulement 
l’Hiftoire ou la Poëfie, le Pinceau 
ou le Burin qui tranfinertent le f u- 
venir des grands hommes à la pofte- 
rite,de tous temps les Botaniftes 
ont prétendu avoir ce droit & ont 
célébré la mémoire des Princes qui 
ont favorifé cette fcience en leur 
confacrant de nouvelles plantes. 
Ces plantes portent encore leurs 
noms, iis ont pafTé jufqucs à nous 8C 
nous les confervons avec refpeéh 
En conféquence de cette pofteflion 
où font les Bottaniftes, putfque V.



A. R. a eu la bonté de me permettre 
de luipréfenter ceMemoire& de lui 
offrir cette plante, je me flatte 
qu’Elle ne défaprouvera pas que je 
prenne encore la liberté de lui 
donner le Nom de Votre Alceffe 
Royale, Sc de la nommer Aurelia- 
na Can&denjis -Sinenjihus-Gin feng- 
Ircquœis-Garent-ogucn. On la verra 
fleurir cette année pour la premiere 
fois en France,& il n’eft perfonne 
qui ne la voye croître volontiers 8£ 
qui ne fc fafle un plaifir delacon- 
noître fous un Nom fi augufte.

Quoique j’aye découvert cette 
plante en Canada , que par 
cette raifon je puiffe la regarder 
comme un bien qui m’appartient, 
ce feroit cependant aux maîtres de 
l’art qu’il eonviendroit de donner 
ce nom avec autorité plutôt qu’à 

• moi, mais ce que V. A. R. a fait 
I depuis peu avec une magnificence 

Royale en faveur de la Botanique, 
envoyant des perfonnes intelligen-
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tes dans les Indes, dansfAmerique, 
& dans les Royaumes voifins, pour 
y faire de nouvelles decouvertes, 
les intereffe à approuver ma har- 
dieffe, & à conferver un Nom qui 
eft pour eux une marque de la pro*» 
tettion dont V. A. R. les honore, 
& qui en eft une pour moi du pro­
fond refped avec lequel je fuis,

* » * * v ►

MONSEIGNEUR,
« ,

1

De V. A. R.

le très-humble, très- 
obéïflant & très-fou­
rnis 1er viteur Joseph 
François Lafitau 
de la Compagnie de 
Jefus , Millionnaire 
des Iroquois du Sault 
S. Louis dans la nou- 

, veile France.

AP T RO* .
s



approbation*
» y . >
IV- '

JE foufïigné , Provincial de la 
Compagnie de Jefus , dans la 
province de France , fuivant le 

pouvoir que j’ay reçu de N. R. P. 
General , je permets au Pere Jofeph 
François Lafîtau de la même Com. 
pagnie,de faire imprimer un écrie 
qu’il a compofé qui porte pour titre 
Mémoire prefenté k Son Altejje Royale 
Monfeigneur le Duc d'Orléans Régent 
du Royaume de Prance, concernant,Id 
prètieufe plante du Gin-feng de U 
chine découverte en Canada. Et qui a 
été vu &c approuvé par trois Revi- 
feurs de notre Compagnie, en foi 
&; témoignage de quoi j’ay ligné 
la préfente. AParis ce i j Février 171S* 
Xavier .de la Grandville,



approbation du Cenfeur Royal.
'*m ;

JE fouffignc', Nicolas Andry y 
Confeiller Le&eur & Profeffeur 
du Roi, Do&eur Regent de la Fa­

culté de Medecine de Paris, & Cen­
feur Royal des Livres, ai lu par l’or- 
dre de Monfeigneurle Chancelier 5 
cet écrit intitulé Mémoire prêfenté 
a Son Altejfe Royale Monfeigneur le 
Due décrie ans Regent du Royaume 3 
concernant laprêtieufe plante du Gin- 

feng de la Chine >'découverte en Cana­
da, par le Pere jofeph François Laji- 
tau3 de la Compagnie de jefus, ô" Mif- 
Jionaire des Iroquois du SaultS. Louis» 

Je le juge très digne dette imprimé, 
èc je crois qu’il ne fera pas moins 
utii qu’agréable au public. Fait à 
Paris ce 24. Janvier 171S. Akdry.
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